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Comment 
rendre 
les 
Romaines 
fécondes 



La 
célébration 
du 
culte 
de 
la 
nature, 
rendu 
en 
particulier 
au 
dieu 
Faunus, 
pro- 
tecteur 
des 
troupeaux, 
prit 
un 
tour 
plus 
violent 
quand 
les 
Romains 
inventèrent 
les 
lupercales. 
Tous 
les 
15 
février, 
douze 
luperques, 
prêtres 
chargés 
d’orga- 
niser 
ces 
cérémonies, 
sacrifiaient 
des 
animaux, 
boucs 
et 
chèvres, 
dans 
la 
grotte 
où 
Romulus 
et 
Rémus 
auraient 
été 
allaités 
par 
la 
louve. 
Puis, 
maculés 
de 
sang 
et 
armés 
de 
lanières 
de 
cuir 
provenant 
de 
la 
peau 
des 
bêtes 
immolées, 
ils 
parcouraient 
les 
rues 
de 
la 
ville 
à 
peine 
vêtus. 
Les 
femmes 
qui 
avaient 
le 
malheur 
de 
croiser 
leur 
chemin, 
ils 
les 
flagellaient 
à 
l’aide 
de 
ces 
fouets 
improvisés. 
Mais 
en 
réalité, 
ces 
violences 
étaient 
davantage 
un 
bonheur 
pour 
les 
victimes 
sté- 
riles 
car 
ces 
coups 
devaient 
les 
rendre 
fécondes, 
et 
pour 
les 
vic- 
times 
enceintes, 
qui 
pourraient 
ainsi 
accoucher 
sans 
douleur. 



Il 
fallut 
attendre 
de 
nombreux 
siècles 
et 
l’interdiction 
du 
pape 
Gélase 
Ier 
pour 
voir 
disparaître 
cette 
fête 
d’un 
genre 
sauvage. 
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Un 
roi 
fier 
et 
trop 
imprudent 



Candaule, 
roi 
de 
Lydie, 
avait 
une 
épouse 
dont 
il 
était 
très 
fier 
et 
ne 
cessait 
de 
vanter 
ses 
charmes 
physiques. 
Voulant 
partager 
sa 
satisfaction 
avec 
Gygès, 
un 
de 
ses 
proches, 
il 
lui 
proposa 
de 
se 
dissimuler 
dans 
sa 
chambre 
et 
d’obser- 
ver 
la 
reine 
nue 
lors 
de 
son 
coucher. 
Outré 
de 
cette 
proposition 
qu’il 
jugeait 
offensante 
pour 
la 
souveraine, 
Gygès 
refusa 
; 
mais 
poussé 
par 
Candaule 
et 
« 
peut-être 
quelques 
diables 
aussi 
le 
poussant 
»1399221837, 
il 
finit 
par 
céder 
et 
se 
tint 
caché 
au 
bon 
moment 
au 
bon 
endroit. 



Effectivement, 
la 
reine 
était 
d’une 
beauté 
rare 
et, 
en 
ayant 
assez 
vu, 
Gygès 
s’esquiva. 
Hélas, 
la 
reine 
s’en 
aperçut. 
Mais 
ayant 
compris 
que 
son 
royal 
époux 
avait 
manigancé 
cette 
mise 
en 
scène, 
elle 
s’adressa 
le 
lendemain 
à 
Gygès 
en 
ces 
termes 
: 
soit 
il 
tuait 
le 
roi, 
l’épousait 
elle 
et 
devenait 
roi 
à 
son 
tour, 
soit 
il 
serait 
exécuté 
pour 
crime 
de 
lèse-majesté. 
Que 
croyez-vous 
qu’il 
arriva 
? 
Ce 
fut 
pour 
la 
première 
pro- 
position 
qu’il 
opta. 
Retrouvant 
sa 
place, 
dissimulé 
dans 
la 
chambre 
royale, 
Gygès 
poignarda 
Candaule, 
épousa 
la 
reine 
et 
régna 
sur 
la 
Lydie 
(687 
av. 
J.-C.). 
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La 
peau 
de 
vache 
de 
Carthage 



On 
raconte 
que 
Didon, 
une 
princesse 
phénicienne 
ayant 
vécu 
au 
ixe 
siècle 
av. 
J.-C., 
voulut 
s’installer 
sur 
la 
côte 
africaine 
après 
l’assassinat 
de 
son 
époux. 
Peu 
désireux 
de 
se 
défaire 
son 
territoire, 
un 
roi 
berbère 
pensa 
la 
tromper 
en 
lui 
accordant 
seulement 
la 
super- 
ficie 
que 
l’on 
peut 
recouvrir 
d’une 
peau 
de 
vache. 
Mais 
c’était 
sans 
comp- 
ter 
sur 
l’ingéniosité 
de 
la 
reine. 



Didon 
eut 
en 
effet 
l’idée 
de 
découper 
la 
peau 
en 
lanières 
d’une 
telle 
finesse, 
qu’en 
les 
mettant 
bout 
à 
bout, 
elle 
parvint 
à 
délimiter 
une 
surface 
conséquente. 
La 
ville 
de 
Carthage 
était 
née… 
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un 
sursis 
pour 
Socrate 



Accusé 
d’avoir 
corrompu 
la 
jeunesse 
par 
son 
enseignement 
et 
d’être 
impie, 
Socrate 
fut 
condamné 
à 
mort 
par 
la 
justice 
athénienne 
en 
399 
av. 
J.-C. 
Ayant 
pu 
choisir 
la 
façon 
dont 
il 
voulait 
mourir, 
il 
opta 
pour 
l’empoisonnement 
par 
la 
ciguë. 



Mais 
Socrate 
eut 
un 
mois 
de 
sursis. 
Les 
Athéniens 
regrettaient-ils 
leur 
condamnation 
? 
Non, 
seulement 
la 
loi 
d’Athènes 
interdisait 
toute 
exécution 
pendant 
l’absence 
de 
la 
galère 
Salaminienne, 
navire 
sacré 
envoyé 
à 
Délos 
célébrer 
la 
victoire 
de 
Thésée 
contre 
le 
Minotaure. 
La 
sentence 
ne 
pouvait 
donc 
être 
appliquée 
tout 
de 
suite. 



Grâce 
à 
ce 
sursis, 
Socrate 
poursuivit 
son 
enseigne- 
ment 
dans 
sa 
prison, 
et 
refusa 
jusqu’au 
bout, 
par 
honnêteté 
envers 
la 
loi 
d’Athènes, 
l’aide 
de 
ses 
amis 
qui 
le 
poussaient 
à 
s’enfuir. 
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César 
et 
Napoléon 
: 
ex-aequo 
! 



« 
Alea 
jacta 
est 
», 
le 
sort 
en 
est 
jeté, 
dit 
Jules 
César 
en 
traversant 
le 
Rubicon 
pour 
marcher 
sur 
Rome 
dans 
la 
nuit 
du 
11 
au 
12 
janvier 
de 
l’an 
49 
av. 
J.-C. 



Jules 
César, 
alors 
proconsul 
de 
la 
Gaule 
Cisalpine, 
auréolé 
de 
ses 
conquêtes 
et 
victoires 
passées, 
se 
trou- 
vait 
hors 
d’Italie, 
à 
la 
tête 
de 
troupes 
importantes. 
Mais 
Pompée 
exigea 
du 
Sénat 
le 
retour 
du 
proconsul 
et 
le 
démantèlement 
de 
son 
armée. 
Aussi 
avide 
de 
pouvoir 
que 
son 
ennemi, 
César 
ne 
pouvait 
accepter 
cette 
mise 
en 
demeure 
et 
décida 
de 
marcher 
sur 
Rome 
à 
la 
tête 
de 
ses 
troupes. 



Pourtant, 
il 
y 
avait 
un 
obstacle 
sur 
son 
chemin. 
En 
effet, 
cette 
situa- 
tion 
périlleuse 
de 
troupes 
victorieuses 
amassées 
aux 
portes 
du 
pays 
et 
aux 
ordres 
d’un 
chef 
ambitieux 
ayant 
été 
envisagée 
par 
la 
république 
romaine, 
un 
sénatus-consulte 
interdisait 
à 
tout 
général 
romain 
de 
passer 
la 
rivière 
Rubicon 
à 
la 
tête 
de 
ses 
troupes, 
qu’il 
s’agisse 
d’une 
seule 
légion 
ou 
même 
d’une 
simple 
cohorte, 
sans 
en 
avoir 
reçu 
l’ordre. 
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Celui 
qui 
oserait 
défier 
l’autorité 
du 
Sénat 
serait 
déclaré 
sacrilège 
et 
voué 
aux 
dieux 
infernaux. 
Mais 
la 
menace 
ne 
sembla 
pas 
impressionner 
Jules 
César, 
et 
il 
traversa 
le 
Rubicon 
avec 
ses 
légionnaires. 
Alea 
jacta 
est 
! 
Le 
Sénat 
ne 
resta 
pas 
sans 
réaction 
devant 
cet 
affront 
et 
dépêcha 
des 
légions 
pour 
stopper 
l’impudent 
; 
mais 
ces 
troupes 
se 
rallièrent 
à 
César 
et 
c’est 
avec 
une 
armée 
puissante 
que 
le 
futur 
empereur 
arriva 
à 
Rome. 
De 
là, 
il 
rattrapa 
Pompée, 
réfugié 
avec 
son 
armée 
au 
nord 
de 
la 
Grèce, 
et 
le 
vainquit 
à 
la 
bataille 
de 
Pharsale. 



Tout 
comme 
César 
fonça 
sur 
Rome, 
Napoléon 
fonça 
sur 
Paris 
en 
1815 
au 
retour 
de 
l’île 
d’Elbe. 
Alors 
que 
sa 
petite 
troupe 
et 
lui 
se 
trouvaient 
entre 
La 
Mure 
et 
Vizille, 
ils 
furent 
arrêtés 
par 
les 
soldats 
du 
5e 
de 
ligne 
venus 
arrêter 
l’Empereur 
sur 
l’ordre 
de 
Louis 
XVIII. 
Napoléon 
s’avança 
alors 
seul 
devant 
ces 
hommes 
et 
s’écria 
: 
« 
S’il 
y 
en 
un 
parmi 
vous 
qui 
veuillent 
tuer 
son 
empereur, 
me 
voici 
! 
» 
Un 
officier 
royaliste 
ordonna 
le 
feu, 
personne 
ne 
tira. 
Au 
contraire, 
de 
tous 
côtés 
s’éleva 
un 
immense 
cri 
: 
« 
Vive 
l’Empereur 
! 
» 



Seule 
différence 
entre 
les 
deux 
grands 
hommes 
: 
César 
fut 
vain- 
queur 
à 
Pharsale 
et 
Napoléon 
vaincu 
à 
Waterloo 
! 



[image: fond page]



César, 
Cléopâtre 
et 
les 
marchands 
de 
tapis 



Autres 
temps… 



Quelques 
50 
ans 
avant 
J.-C., 
régnèrent 
en 
Égypte 
un 
frère 
et 
sa 
sœur 
qui 
étaient 
aussi 
mari 
et 
femme 
: 
Ptolémée 
XIII 
avait 
épousé 
sa 
sœur 
Cléopâtre 
VII. 
Selon 
le 
testament 
laissé 
par 
leur 
père, 
tous 
deux 
devaient 
partager 
le 
pouvoir. 
Mais, 
comme 
l’on 
pouvait 
s’y 
attendre, 
ce 
ne 
fut 
pas 
aussi 
simple, 
le 
frère 
et 
mari 
prit 
l’avantage 
sur 
sa 
sœur 
et 
femme 
et 
la 
chassa. 



À 
la 
recherche 
d’une 
aide 
extérieure, 
Cléopâtre 
eut 
du 
nez 
et 
jeta 
son 
dévolu 
sur 
César. 
Pour 
le 
séduire, 
on 
raconte 
qu’elle 
aurait 
utilisé 
le 
stratagème 
suivant 
: 
elle 
se 
fit 
enrouler 
dans 
un 
tapis 
de 
grande 
valeur 
qu’elle 
demanda 
à 
des 
marchands 
de 
montrer 
au 
Romain. 
Se 
présentant 
avec 
leur 
précieux 
fardeau, 
ceux-ci 
le 
déroulèrent 
aux 
pieds 
de 
César 
qui 
en 
vit 
sortir 
une 
superbe 
femme 
« 
dont 
la 
voix 
était 
prenante 
comme 
une 
musique, 
le 
corps 
souple 
et 
gracieux 
comme 
celui 
d’une 
ballerine 
». 



Ne 
pouvant 
résister 
à 
une 
telle 
merveille, 
César 
promit 
de 
chasser 
Ptolémée 
du 
trône 
et 
d’y 
replacer 
Cléopâtre. 
Ce 
fut 
chose 
faite 
en 
46 
av. 
J.-C. 
En 
remerciement 
(ou 
pour 
une 
autre 
raison 
non 
historique), 
la 
reine 
d’Égypte 
donna 
un 
fils 
à 
l’empereur 
romain 
que 
l’on 
nomma 
Césarion, 
futur 
Ptolémée 
XV 
qui 
mourra 
assassiné 
par 
Octave*. 
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Voir 
Rome 
et 
mourir 



À 
Rome, 
l’usage 
était 
de 
brûler 
les 
corps 
des 
défunts, 
une 
pratique 
qui 
venait, 
pense-t-on, 
des 
peuples 
scythes 
d’où 
elle 
se 
propagea 
dans 
tous 
les 
autres 
pays 
de 
la 
Méditerranée. 
Le 
bûcher 
funéraire, 
de 
forme 
carrée, 
s’élevait 
en 
une 
sorte 
de 
pyramide 
au 
sommet 
de 
laquelle 
le 
corps 
était 
disposé. 
Le 
laurier, 
l’if, 
le 
pin 
et 
le 
frêne 
étaient 
recommandés 
pour 
leur 
facilité 
à 
s’embraser. 
Il 
était 
cependant 
interdit 
d’utiliser 
du 
bois 
déjà 
travaillé 
par 
l’homme, 
qu’il 
ait 
été 
poli, 
raboté 
ou 
ouvragé. 
Des 
plantes 
odorantes, 
mêlées 
aux 
fagots, 
dispensaient 
une 
odeur 
agréable 
susceptible 
de 
disperser 
celle 
du 
cadavre 
en 
combustion. 
La 
famille 
et 
les 
amis 
assistaient 
à 
la 
cérémonie, 
entourant 
le 
bûcher 
; 
une 
femme 
était 
chargée 
de 
se 
lamenter 
à 
haute 
voix, 
et 
ses 
lamentations 
étaient 
reprises 
par 
les 
personnes 
présentes. 
Lorsque 
la 
« 
responsable 
» 
jugeait 
que 
le 
cadavre 
était 
consumé, 
elle 
donnait 
le 
signal 
et 
ordonnait 
à 
tous 
de 
se 
retirer. 



Les 
Juifs, 
eux, 
préféraient 
inhumer 
leurs 
défunts, 
sauf 
lorsqu’il 
y 
avait 
un 
risque 
de 
contagion 
; 
dans 
ce 
cas, 
un 
bûcher 
était 
dressé. 
Les 
fagots 
étaient 
aspergés 
de 
parfums, 
recouverts 
d’aromates, 
d’huiles 
odoriférantes 
et 
d’encens 
afin 
que 
le 
voyage 
du 
mort 
se 
fasse 
sans 
désagrément. 
Le 
cadavre 
lui-même 
était 
oint 
d’huiles, 
puis 
on 
lui 
ouvrait 
les 
yeux 
et 
un 
membre 
de 
la 
famille 
lui 
plaçait 
une 
pièce 
d’argent 
dans 
la 
bouche, 
sans 
doute 
pour 
payer 
le 
voyage 
vers 
l’au-delà. 
Lorsque 
tout 
était 
prêt, 
le 
feu 
était 
allumé 
par 
la 
famille 
elle-même 
qui, 
dès 
lors, 
détournait 
la 
tête 
du 
bûcher 
en 
signe 
de 
deuil. 
Le 
reste 
de 
l’assistance 
commençait 
de 
longues 
prières 
pour 
le 
repos 
du 
défunt 
et 
pour 
que 
le 
vent 
se 
levât 
et 
attisât 
les 
flammes 
afin 
de 
hâter 
l’incendie. 
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Déjà, 
l’argent 
ne 
faisait 
pas 
le 
bonheur 



Au 
vie 
siècle, 
Crésus, 
roi 
de 
Lydie, 
devint 
richissime 
grâce 
aux 
paillettes 
d’or 
que 
charriait, 
dit-on, 
la 
rivière 
Pactole. 
Profitant 
de 
son 
opulence, 
il 
voulut 
éblouir 
le 
philosophe 
athénien 
Solon, 
se 
vantant 
d’être 
l’homme 
le 
plus 
heureux 
car 
le 
plus 
riche. 
Le 
sage 
Solon 
lui 
répondit 
que 
nul 
homme 
ne 
peut 
dire 
s’il 
a 
été 
heureux 
qu’au 
moment 
de 
mourir. 



C’est 
alors 
que 
(Solon 
avait-il 
un 
sens 
de 
la 
prémonition 
?) 
les 
malheurs 
commencèrent 
à 
s’abattre 
sur 
Crésus 
et 
sa 
famille. 
Le 
roi 
perdit 
en 
effet 
un 
de 
ses 
fils, 
Atys, 
victime 
d’un 
acci- 
dent 
de 
chasse, 
et 
son 
second 
fils 
devint 
muet 
sans 
raison. 
Puis, 
s’étant 
fié 
à 
l’oracle 
de 
Delphes 
qu’il 
n’avait 
pas 
su 
interpré- 
ter, 
Crésus 
se 
lança 
dans 
une 
guerre 
contre 
le 
roi 
des 
Mèdes. 
Vaincu, 
il 
vit 
sa 
capitale 
mise 
à 
sac 
et 
fut 
sauvé 
in 
extremis 
de 
la 
mort 
par 
son 
fils 
muet 
qui, 
de 
frayeur, 
avait 
retrouvé 
soudain 
l’usage 
de 
la 
parole 
pour 
le 
prévenir 
du 
danger. 



Capturé 
par 
le 
roi 
ennemi 
Cyrus, 
Crésus 
fut 
condamné 
au 
bûcher. 
Mais, 
au 
moment 
de 
mourir, 
il 
se 
souvint 
du 
philosophe 
grec 
et 
s’écria 
par 
trois 
fois 
: 
« 
Ô 
Solon 
! 
Solon 
! 
Solon 
! 
» 
Cyrus, 
qui 
l’entendit, 
voulut 
comprendre 
le 
sens 
de 
ces 
paroles. 
Convaincu 
à 
son 
tour 
de 
l’instabilité 
des 
grandeurs 
humaines, 
il 
décida 
de 
gracier 
le 
malheureux 
Crésus. 
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Décimation 
à 
la 
romaine 



Quelques 
500 
ans 
avant 
J.-C., 
le 
consul 
Claudius 
Appius, 
en 
guerre 
contre 
les 
Volsques, 
fut 
abandonné 
par 
ses 
soldats. 
En 
punition, 
sa 
troupe 
fut 
décimée, 
c’est-à-dire 
que 
l’on 
appliqua 
par 
tirage 
au 
sort 
le 
châtiment 
infligé 
aux 
soldats 
ayant 
démérité 
: 
les 
légionnaires 
furent 
alignés 
et 
reçurent, 
par 
groupe 
de 
dix, 
dix 
billets 
dont 
l’un 
désignait 
celui 
qui 
devait 
être 
exécuté. 
Appius 
n’en 
fut 
pas 
quitte 
pour 
autant 
puisqu’il 
fut 
déféré 
devant 
les 
tribuns 
et 
mis 
en 
accusation. 
Ne 
pouvant 
faire 
face 
à 
la 
honte 
d’un 
procès, 
il 
préféra 
se 
suicider. 



Beaucoup 
plus 
tard, 
en 
l’an 
71 
av. 
J.-C., 
le 
célèbre 
Spartacus 
parvint 
à 
plusieurs 
reprises 
à 
tenir 
en 
échec 
les 
légions 
romaines. 
Rome, 
lassée 
de 
cette 
menace, 
surtout 
de 
la 
part 
d’une 
armée 
d’esclaves 
révoltés, 
envoya 
contre 
Spartacus 
dix 
légions 
sous 
les 
ordres 
du 
général 
Crassus. 
Les 
esclaves, 
pourtant 
peu 
aguerris 
et 
peu 
habitués 
à 
la 
discipline 
des 
légions, 
parvinrent 
à 
mettre 
en 
fuite 
deux 
des 
dix 
légions 
comman- 
dées 
par 
Lucius 
Mummius. 
La 
réaction 
de 
Crassus 
fut 
immédiate. 



Il 
ordonna 
de 
ranger 
les 
fuyards 
en 
cinquante 
dizaines 
et 
fit 
tirer 
au 
sort 
un 
soldat 
sur 
cinquante, 
qui 
fut 
immédiatement 
mis 
à 
mort. 
Les 
légionnaires 
connaissaient 
le 
risque 
encouru 
en 
prenant 
la 
fuite 
et 
l’on 
peut 
penser 
que 
les 
opérations 
suivantes 
les 
trouvèrent 
plus 
âpres 
au 
combat. 
Ceci 
explique-t-il 
en 
partie 
la 
défaite 
de 
Spartacus 
à 
la 
bataille 
de 
Silare 
? 
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Un 
Crésus 
qui 
meurt 
de 
faim 



Midas, 
roi 
de 
Phrygie, 
avait 
rendu 
service 
à 
Dionysos, 
dieu 
du 
vin. 
Pour 
le 
remercier, 
celui-ci 
lui 
demanda 
d’exprimer 
un 
vœu 
: 
Midas 
voulut 
que 
tout 
ce 
qu’il 
touchât 
se 
transformât 
en 
or. 



Il 
est 
aisé 
d’imaginer 
la 
joie, 
la 
puissance 
et 
le 
pouvoir 
de 
cet 
homme 
dans 
les 
premières 
minutes 
: 
la 
moindre 
pierre 
devenait 
un 
petit 
lingot, 
un 
rameau 
lui 
donnait 
l’impression 
de 
tenir 
un 
sceptre, 
la 
poussière 
de 
ses 
cothurnes 
était 
poudre 
d’or. 
Son 
avidité 
n’avait 
plus 
de 
limites 
et 
son 
trésor 
devenait 
inestimable. 
C’est 
alors 
que 
l’apprenti 
alchimiste 
s’interrompit 
pour 
se 
restau- 
rer. 
Il 
voulut 
prendre 
un 
morceau 
de 
viande, 
celui-ci 
durcit, 
il 
voulut 
boire 
une 
gorgée 
d’eau, 
celle-ci 
se 
pétrifia. 
Quel 
ne 
fut 
pas 
son 
effroi 
lorsqu’il 
comprit 
que 
toute 
nourri- 
ture 
et 
toute 
boisson, 
elles 
aussi, 
se 
trans- 
formaient 
en 
métal 
précieux 
! 



Voulant 
perdre 
son 
pouvoir, 
Midas 
demanda 
à 
Dionysos 
de 
l’en 
délivrer. 
Le 
dieu 
lui 
conseilla 
alors 
d’aller 
se 
laver 
dans 
le 
Pactole. 
Le 
roi 
lui 
obéit 
et 
le 
sable 
de 
la 
rivière 
bientôt 
devint 
de 
la 
poudre 
d’or, 
qui 
fera 
la 
for- 
tune 
de 
Crésus. 



Une 
autre 
version 
contradictoire 
existe 
également, 
comme 
bien 
souvent 
en 
mythologie 
: 
incapable 
de 
se 
restaurer, 
Midas 
mourut 
de 
faim 
et 
de 
soif. 
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Une 
histoire 
à 
mourir 
debout 



« 
Vespasienne 
» 
n’est 
pas 
le 
féminin 
de 
Vespasien, 
mais 
ce 
mot 
a 
pourtant 
contribué 
à 
faire 
passer 
le 
nom 
de 
cet 
empereur 
romain 
à 
la 
postérité. 



Flavius 
Titus 
Vespasianus 
(ier 
siècle 
de 
notre 
ère) 
fut 
un 
empereur 
remar- 
quable 
d’humanité 
et 
de 
sagesse, 
le 
restaurateur 
d’un 
ordre 
bien- 
faisant 
dans 
l’empire. 
Une 
de 
ses 
taxes 
est 
demeurée 
célèbre 
: 
Vespasien 
décida 
de 
réglemen- 
ter 
sévèrement 
l’utilisation 
des 
latrines 
publiques, 
interdisant 
un 
laisser-aller 
bien 
natu- 
rel 
et 
percevant 
ce 
que 
l’on 
pour- 
rait 
appeler 
une 
« 
taxe 
sur 
l’urine 
». 



Il 
est 
égale- 
ment 
une 
phrase 
de 
l’empereur 
qui 
révèle 
la 
noblesse 
de 
son 
caractère 
: 
au 
moment 
de 
quitter 
ce 
monde, 
il 
se 
fit 
habiller 
et 
porter 
en 
déclarant 
« 
un 
empereur 
doit 
mourir 
debout 
». 
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priorité 
aux 
esclaves 
! 



Rome 
et 
Athènes 
durent 
une 
partie 
de 
leur 
fortune 
à 
leurs 
soldats 
et 
au 
savoir-faire 
de 
leurs 
dirigeants, 
mais 
aussi 
à 
la 
proximité 
de 
la 
mer 
qui 
facilitait 
les 
échanges 
commerciaux. 
Cependant, 
la 
mer 
étant 
bien 
souvent 
l’unique 
moyen 
de 
voyager 
vers 
certains 
lieux, 
les 
navires, 
adaptés 
au 
transport 
des 
marchandises, 
pouvaient 
également 
embarquer 
des 
passagers, 
aux 
risques 
et 
périls 
de 
ces 
derniers. 



En 
effet, 
lorsque 
la 
fureur 
des 
flots 
s’unit 
à 
celle 
des 
vents, 
le 
bateau 
devient 
un 
jouet 
que 
tous 
doivent 
protéger. 
La 
cargaison, 
souvent 
insuffisamment 
arrimée, 
subit 
roulis 
et 
tangages 
si 
bien 
que 
les 
passagers, 
suppléant 
l’équipage, 
doivent 
descendre 
dans 
la 
soute 
pour 
caler 
amphores 
et 
ballots. 
Parfois, 
les 
dieux 
sont 
si 
courroucés 
que 
l’on 
doit 
alléger 
le 
navire 
pour 
affronter 
la 
lame. 
Alors, 
les 
denrées 
les 
moins 
précieuses 
sont 
jetées 
à 
la 
mer, 
puis, 
si 
cela 
ne 
suffit 
pas, 
tout 
ce 
qui 
n’est 
pas 
indispensable 
à 
la 
navigation 
passe 
par-dessus 
bord. 
En 
cas 
de 
danger 
extrême, 
ce 
sont 
les 
passagers 
eux-mêmes 
qui 
font 
les 
frais 
de 
la 
tempête, 
priorité 
donnée 
aux 
esclaves, 
qui 
avaient 
le 
privilège 
de 
découvrir 
avant 
tout 
autre 
les 
profondeurs 
abyssales. 
Les 
fonds 
de 
la 
Méditerranée, 
qui 
dissimulent 
nombre 
d’épaves 
antiques, 
de 
poteries 
et 
d’amphores, 
étaient 
bien 
le 
seul 
lieu 
sur 
lequel 
les 
esclaves 
avaient 
une 
priorité 
que 
nul 
ne 
leur 
contestait... 
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Sus 
aux 
hilotes, 
ivres 
et 
débauchés 



À 
Sparte, 
la 
société 
était 
divisée 
en 
trois 
classes 
bien 
distinctes 
: 
les 
citoyens 
« 
égaux 
», 
les 
hilotes 
et 
les 
esclaves. 
Les 
hilotes 
étaient 
une 
catégorie 
d’hommes 
non 
libres 
mais 
cependant 
situés 
au-dessus 
des 
esclaves. 
Ils 
devaient 
se 
consacrer 
aux 
travaux 
agricoles 
et 
étaient 
soumis 
au 
bon 
vouloir 
des 
classes 
dirigeantes. 
La 
jeunesse 
libre 
spartiate, 
quant 
à 
elle, 
subissait 
une 
éducation 
d’une 
rigueur 
extrême. 
Ses 
membres 
étaient 
entraînés 
pour 
devenir 
des 
combattants 
aguerris, 
prêts 
à 
donner 
leur 
vie 
pour 
la 
grandeur 
de 
leur 
ville 
et 
sa 
politique 
d’expansion 
grandissante. 
À 
vingt 
ans, 
ils 
devaient 
pouvoir 
survivre 
en 
rase 
campagne 
pendant 
deux 
années. 
Le 
vol, 
à 
Sparte, 
était 
qua- 
siment 
autorisé 
et 
même 
encouragé. 
Livrés 
à 
eux-mêmes, 
les 
jeunes 
guerriers 
se 
transformaient 
alors 
en 
fauve 
pour 
survivre. 
Les 
hilotes 
aussi 
servaient 
à 
leur 
entraînement. 
On 
les 
faisait 
boire 
puis, 
une 
fois 
enivrés, 
ils 
devaient 
s’adonner 
aux 
pires 
excès 
de 
la 
débauche. 
Montrés 
aux 
jeunes 
Spartiates, 
ces 
tristes 
spectacles 
étaient 
suppo- 
sés 
leur 
inspirer 
du 
dégoût 
mais 
contribuaient 
aussi 
à 
accroître 
un 
sentiment 
de 
dédain 
envers 
ces 
êtres 
dits 
inférieurs. 
Enfin, 
le 
jeune 
Spartiate 
était 
autorisé 
à 
chasser 
et 
tuer 
les 
hilotes… 
pour 
se 
former 
au 
combat 
bien 
sûr 
! 



Avec 
de 
telles 
habitudes, 
il 
n’est 
pas 
surpre- 
nant 
que 
Sparte 
ait 
connu 
un 
pou- 
voir 
grandissant 
siècle 
après 
siècle 
et 
soit 
devenu 
le 
premier 
des 
états 
de 
la 
Grèce, 
doublant 
sa 
population 
en 
quelques 
décennies. 
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à 
la 
vôtre 
! 



Les 
Aztèques 
adoraient 
leur 
dieu 
Soleil 
et 
croyaient 
qu’il 
se 
nourrissait 
de 
sang 
humain. 
Afin 
que 
l’astre 
ne 
s’éteigne 
pas, 
il 
leur 
fallait 
donc 
lui 
fournir 
ce 
breuvage. 
La 
guerre 
était 
un 
excellent 
moyen 
de 
se 
procurer 
du 
sang… 
jusqu’à 
ce 
que 
les 
ennemis 
viennent 
à 
manquer 
! 
Dans 
ce 
cas, 
il 
existait 
une 
pratique 
entre 
populations 
de 
même 
croyance 
: 
la 
« 
guerre 
fleurie 
», 
telle 
qu’ils 
l’avaient 
surnommée. 
Comme 
lors 
de 
duels 
au 
Moyen 
Âge, 
il 
était 
convenu 
que 
deux 
peuples, 
entre 
lesquels 
n’existait 
pourtant 
aucune 
acrimonie, 
se 
rencontreraient 
sur 
un 
champ 
de 
bataille 
pour 
se 
battre. 
Le 
but 
de 
cette 
« 
guerre 
fleu- 
rie 
» 
n’était 
pas 
de 
tuer 
le 
plus 
grand 
nombre 
d’ennemis 
mais, 
au 
contraire, 
de 
faire 
un 
maximum 
de 
prisonniers. 
Ces 
derniers 
étaient 
sans 
illusion 
sur 
leur 
sort 
: 
mis 
« 
en 
réserve 
», 
ils 
seraient 
bientôt 
exécutés, 
leur 
sang 
permettant 
d’abreu- 
ver 
le 
dieu 
Soleil 
! 
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Gengis 
Khan, 
« 
purement 
et 
simplement 
» 



Gengis 
Khan 
partage 
avec 
Attila 
le 
triste 
privilège 
d’être 
un 
fléau 
dont 
l’His- 
toire 
ne 
peut 
s’enorgueillir. 
Le 
Khan 
régna 
sur 
les 
Mongols 
au 
xiie 
siècle, 
conquit 
une 
partie 
de 
la 
Chine, 
prit 
Pékin 
en 
1215 
et 
livra 
la 
ville 
à 
un 
pillage 
qui 
dura 
un 
mois. 
Confiant 
la 
fin 
de 
la 
conquête 
de 
la 
Chine 
à 
l’un 
de 
ses 
sbires, 
il 
poursuivit 
son 
avan- 
cée 
vers 
le 
Turkestan, 
l’Afgha- 
nistan, 
la 
Perse, 
la 
Géorgie, 
le 
Caucase, 
la 
Crimée, 
construisant 
ainsi 
un 
gigantesque 
empire. 
Les 
Mongols 
étaient 
certes 
de 
bons 
guerriers, 
des 
cava- 
liers 
et 
des 
archers 
émérites, 
mais 
c’est 
avant 
tout 
la 
réputation 
de 
leur 
cruauté 
qui 
resta 
dans 
les 
mémoires. 



Gengis 
Khan 
avait 
compris 
que 
la 
terreur 
imposée 
aux 
populations 
était 
le 
moyen 
le 
plus 
effi- 
cace 
pour 
les 
soumettre. 
Les 
atrocités 
faisaient 
suite 
aux 
destructions 
et 
nul 
être 
ne 
trouvait 
grâce 
à 
ses 
yeux. 
Il 
ne 
se 
contentait 



Moyen 
âge 
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pas 
de 
quelques 
otages 
pour 
prix 
de 
la 
reddition 
d’une 
cité 
et 
ne 
s’estimait 
satisfait 
que 
lorsque 
toute 
la 
population 
avait 
été 
exterminée. 
Afin 
de 
mener 
à 
bien 
cette 
tâche, 
et 
pour 
que 
nul 
survivant 
ne 
demeurât 
dissimulé 
dans 
les 
ruines, 
il 
usait 
d’un 
stratagème 
à 
la 
hauteur 
de 
sa 
cruauté. 
Son 
armée, 
en 
quittant 
une 
ville 
conquise, 
laissait 
derrière 
elle 
quelques 
soldats 
et 
quelques 
captifs 
momentanément 
sauvés. 
Ces 
derniers 
recevaient 
l’ordre 
de 
se 
répandre 
dans 
la 
ville 
en 
criant 
que 
les 
Mongols 
étaient 
partis. 
Rassurés, 
les 
rares 
sur- 
vivants 
sortaient 
alors 
de 
leur 
cachette 
et 
se 
faisaient 
massacrer. 



Nul 
ne 
devait 
survivre 
au 
passage 
des 
hordes 
de 
Gengis 
Khan, 
qu’il 
soit 
homme, 
ou 
animal, 
les 
chiens 
et 
les 
chats 
étant 
eux 
aussi 
exterminés. 
De 
plus, 
afin 
d’être 
certains 
que 
nul 
ne 
survivrait 
à 
ces 
massacres, 
les 
Mongols 
avaient 
l’habitude 
de 
décapiter 
leurs 
victimes. 
Après 
s’être 
emparé 
de 
la 
ville 
de 
Merv, 
tous 
les 
habitants 
subirent 
ce 
triste 
sort 
et 
leurs 
têtes 
furent 
amassées 
en 
d’énormes 
monceaux 
devant 
les 
portes 
de 
la 
cité. 



On 
estime 
que 
plu- 
sieurs 
dizaines 
de 
millions 
d’êtres 
humains 
furent 
les 
victimes 
de 
celui 
qui 
disait 
pour 
expliquer 
sa 
férocité: 
« 
Je 
reviens 
à 
la 
simplicité, 
je 
retourne 
à 
la 
pureté. 
» 
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un 
cadavre 
condamné 
à 
mort... 



Rome, 
897. 
Les 
ouvriers 
s’affairent 
sur 
une 
dalle 
de 
la 
basilique 
Saint- 
Pierre. 
Jamais 
encore 
on 
ne 
leur 
a 
confié 
une 
tâche 
aussi 
délicate 
que 
répu- 
gnante, 
car 
cette 
dalle 
recouvre 
un 
cadavre 
! 
Les 
restes 
desséchés 
du 
pape 
Formose 
décédé 
l’année 
précédente 
doivent 
être 
extraits 
de 
leur 
tombeau, 
revêtus 
des 
habits 
pontificaux 
et 
le 
cadavre 
maintenu 
assis 
sur 
le 
trône 
qu’il 
occupait 
naguère. 



C’est 
Étienne 
VI, 
le 
successeur 
de 
Formose, 
qui 
a 
décidé 
de 
cette 
exhu- 
mation 
macabre. 
Il 
veut 
faire 
juger 
l’ancien 
pape 
ultra 
mortem 
car 
il 
ne 
lui 
pardonne 
pas 
d’avoir, 
à 
son 
avis, 
spolié 
la 
famille 
des 
ducs 
de 
Spoleto 
au 
profit 
des 
Carolingiens 
! 
Mais 
cette 
seule 
accusation 
ne 
suffisant 
pas, 
il 
a 
fallu 
trouver 
un 
pré- 
texte 
plus 
consistant 
: 
Étienne 
reproche 
donc 
au 
cadavre 
d’être 
devenu 
pape 
alors 
qu’il 
était 
évêque 
de 
Porto 
(864), 
ce 
qui 
est 
incompatible 
avec 
les 
lois 
de 
l’Église 
! 



L’acte 
d’accusation 
est 
fort 
long, 
et 
le 
cadavre, 
muet, 
sans 
défense. 
Le 
ver- 
dict 
conclut 
à 
la 
culpabilité 
de 
Formose 
: 
en 
conséquence, 
toutes 
les 
décisions, 
bulles, 
nominations, 
actes 
et 
édits 
passés 
sont 
annulés. 
Du 
reste, 
ceci 
arrange 
fort 
Étienne 
puisque 
lui 
aussi, 
fait 
évêque 
d’Agnani 
par 
Formose, 
n’aurait 
donc 
pas 
dû 
être 
élu 
pape. 



Mais 
la 
haine 
du 
pontife 
en 
place 
ne 
s’arrête 
pas 
là. 
Il 
ordonne 
de 
dévêtir 
le 
cadavre, 
de 
lui 
couper 
les 
trois 
doigts 
utilisés 
pour 
donner 
la 
bénédiction 
et 
de 
jeter 
la 
dépouille 
dans 
une 
fosse 
commune. 
Comme 
si 
cela 
ne 
suffisait 
toujours 
pas, 
il 
fait 
bientôt 
exhumer 
et 
jeter 
Formose 
dans 
le 
Tibre. 
On 
peut 
imaginer 
la 
répulsion 
causée 
par 
une 
telle 
décision 
! 



Quelques 
mois 
plus 
tard, 
Étienne 
fut 
étranglé 
après 
une 
émeute 
populaire. 
Formose, 
réhabilité, 
retrouva 
sa 
première 
sépulture 
pour 
l’éternité. 
Justice 
fut 
faite 
? 
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Du 
risque 
de 
vouloir 
travailler 
le 
dimanche 



Si 
la 
tendance 
aujourd’hui 
est 
d’ouvrir 
les 
magasins 
tous 
les 
jours 
de 
la 
semaine, 
aux 
ive 
et 
ve 
siècles 
rares 
étaient 
ceux 
qui 
prenaient 
le 
risque 
d’enfreindre 
la 
loi 
du 
dimanche 
férié. 
En 
effet, 
ce 
jour 
devait 
être 
consacré 
à 
Dieu 
et 
tous 
les 
travaux, 
en 
particulier 
agricoles, 
étaient 
interdits. 
Bien 
entendu, 
les 
échoppes 
n’ouvraient 
pas 
dans 
les 
villes 
et 
les 
marchés 
se 
tenaient 
dans 
la 
semaine. 
Ceux 
qui 
osaient 
braver 
l’interdit, 
souvent 
contraints 
par 
la 
misère 
ou 
la 
famine, 
devaient, 
selon 
les 
édits 
du 
concile 
de 
Narbonne 
en 
589, 
s’acquitter 
de 
« 
six 
sous 
d’or 
pour 
l’homme 
libre, 
cent 
coups 
de 
fouet 
pour 
l’esclave 
». 
En 
1401, 
dans 
les 
registres 
du 
Châtelet, 
apparaît 
un 
relevé 
de 
condamnation 
du 
sieur 
Jehan 
le 
Mareschal, 
vendeur 
de 
rubans 
de 
velours, 
qui 
fut 
condamné 
à 
payer 
dix 
sols 
tournois 
d’amende 
simplement 
pour 
avoir 
exposé 
sa 
marchandise 
à 
la 
vente 
le 
jour 
du 
Seigneur. 
Dagobert 
Ier, 
roi 
des 
Francs 
de 
629 
à 
639, 
imposa 
avec 
l’aide 
des 
futurs 
saints 
Éloi 
et 
Ouen 
une 
loi 
encore 
plus 
sévère 
contre 
les 
irrespectueux 
puisque, 
en 
cas 
de 
récidive, 
le 
coupable 
se 
voyait 
confisquer 
un 
tiers 
de 
ses 
biens. 
Quant 
à 
l’esclave, 
on 
commençait 
par 
lui 
couper 
une 
main, 
puis 
deux… 



Cette 
interdiction 
devait 
permettre 
à 
tous, 
paysans, 
ouvriers, 
vendeurs 
et 
acheteurs, 
d’assister 
aux 
offices 
grâce 
à 
un 
repos 
forcé. 
Aux 
dimanches 
s’ajoutaient 
les 
fêtes 
religieuses 
où 
toute 
activité 
était 
également 
interdite. 
Vingt-sept 
d’entre 
elles 
ont 
été 
recensées, 
auxquelles 
il 
convient 
d’ajouter 
celles 
propres 
à 
chaque 
confrérie, 
aux 
patrons 
de 
la 
paroisse 
ou 
les 
jours 
de 
fête 
de 
l’employeur 
et 
de 
son 
épouse. 
On 
estime 
à 
environ 
un 
sur 
cinq, 
en 
plus 
des 
dimanches, 
le 
nombre 
de 
jours 
où 
il 
était 
interdit 
de 
travailler. 
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L’invention 
du 
week-end 



Au 
Moyen 
Âge, 
l’Église 
inventa 
la 
« 
paix 
de 
Dieu 
» 
qui 
pro- 
hibait 
les 
attaques 
des 
biens 
ecclésiastiques, 
des 
moines 
et 
des 
prêtres. 
Au 
xie 
siècle, 
elle 
instaura 
la 
« 
trêve 
de 
Dieu 
». 
Désormais 
les 
chevaliers 
ne 
pourraient 
plus 
se 
battre 
entre 
le 
samedi 
soir 
et 
le 
lundi 
matin. 



Puis, 
on 
inventa 
le 
droit 
d’asile 
: 
il 
suffisait 
que 
votre 
ennemi 
parvienne 
à 
pénétrer 
dans 
une 
église, 
à 
se 
coller 
à 
un 
de 
ces 
innombrables 
calvaires 
ou 
une 
de 
ces 
croix 
qui 
fleurissaient 
le 
long 
des 
chemins 
pour 
qu’il 
soit 
interdit 
d’y 
porter 
la 
main 
ou 
le 
fer. 
Les 
moines 
firent 
même 
encore 
mieux 
: 
aux 
abords 
de 
leurs 
monastères, 
ils 
scellèrent 
aux 
murs 
des 
anneaux 
de 
fer 
pour 
permettre 
aux 
hommes 
poursuivis 
de 
s’y 
accrocher 
et 
ainsi 
ne 
rien 
risquer. 
Bien 
sûr, 
avec 
un 
peu 
de 
patience, 
il 
suffisait 
d’attendre 
que 
l’homme 
quitte 
son 
calvaire 
ou 
lâche 
son 
anneau 
pour 
s’en 
saisir, 
mais 
ce 
n’était 
plus 
amusant 
pour 
ceux 
chez 
qui 
combattre 
était 
la 
principale 
activité 
! 



La 
chevalerie 
s’en 
trouva 
fort 
marrie 
mais 
l’Église, 
en 
prenant 
ces 
mesures 
si 
novatrices 
pour 
l’époque, 
voulait 
moraliser 
et 
surtout 
réduire 
les 
conflits 
permanents 
entre 
chevaliers. 
Les 
guerres 
locales 
de 
ceux- 
ci 
tuaient 
les 
paysans 
et 
le 
bétail, 
ravageaient 
les 
campagnes, 
annihilaient 
les 
récoltes 
et 
déplaçaient 
les 
populations 
contraintes 
de 
venir 
chercher 
asile 
dans 
les 
châteaux. 
En 
tentant 
de 
contrôler 
la 
noblesse, 
l’Église 
faisait 
ainsi 
le 
premier 
pas 
vers 
sa 
grande 
œuvre, 
rassembler 
la 
chevalerie 
derrière 
une 
idée 
grandiose 
: 
aller 
sus 
aux 
Infidèles, 
libérer 
le 
tombeau 
du 
Christ. 
La 
graine 
des 
croisades 
avait 
été 
semée. 



Moyen 
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